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1.
La plupart des gens auraient renoncé à imposer leur point de vue, après ces dix longues minutes d’efforts infructueux. Mais pas Dan Taylor… Ceux qui le connaissaient savaient qu’en affaires comme en privé, il ne lâchait pas : il ne s’avouait jamais vaincu, compensant ainsi un certain manque d’intuition par une ténacité qui lui permettait souvent d’atteindre son but.
Mais cette fois-ci, la partie n’était pas gagnée…
Santiago Morais, une des rares personnes à ne pas se laisser impressionner par son obstination, lui jeta un regard circonspect de derrière son bureau.
— Pas question, décréta-t-il d’une voix qui sonna comme un couperet. Ne compte pas sur moi.
Dan, décontenancé, ne souffla mot. Il savait par expérience que tenter de fléchir Santiago quand il avait pris une décision était une tâche plus qu’ardue.
Il se remémora soudain ce jour où, cinq ans auparavant, il s’était présenté au siège social de Morales International en quête d’un emploi, avec pour seul atout — si c’en était un — le fait d’être un cousin éloigné du P.-D.G. Cousin si lointain qu’il ne l’avait d’ailleurs jamais rencontré…
Il s’attendait à être aussitôt éconduit, mais après avoir fait du charme à l’hôtesse d’accueil, il avait réussi à rencontrer Santiago Morais.
La surprise lui avait d’abord coupé la parole. D’une part, Santiago était beaucoup plus jeune qu’il ne l’avait imaginé. Et surtout beaucoup plus intimidant, avec son regard sans concession et son inquiétant sourire de prédateur. Un homme certainement impossible à attendrir, avait-il pensé. Aussi avait-il décidé de tenter le tout pour le tout, et d’abandonner la stratégie qu’il avait préparée — jouer sur leur lien de parenté — pour aborder le sujet de front.
— Le fait que ma grand-tante ait épousé le frère de votre grand-mère ne constitue en aucune façon un argument pour que vous m’embauchiez, j’en suis parfaitement conscient, avait-il déclaré d’emblée. Et, circonstance aggravante, je n’ai aucune qualification : pour être clair, je n’ai jamais été au bout des études que j’ai entreprises. Mais je vous assure que si vous me donnez une chance de travailler pour vous, vous ne le regretterez pas. Je me donnerai à fond, justement parce qu’il me reste tout à prouver. Cela peut vous paraître paradoxal, mais…
Une lueur d’intérêt avait soudain brillé dans le regard sombre de Santiago.
— Pas tant que ça, avait-il coupé d’un ton abrupt. Qu’avez-vous au juste à prouver ?
Dan avait noté les sourcils froncés et la voix coupante du P.-D.G. de Morales International et conclu que s’il avait éveillé l’attention de son cousin, la partie n’en était pas pour autant gagnée.
— Que je ne suis pas un perdant. Et je suis prêt à tout pour vous le montrer, avait-il répondu sans sourciller.
Santiago s’était levé de son fauteuil, derrière son superbe bureau de ministre aux lignes épurées. Non seulement il était grand, avait songé Dan en le voyant s’avancer vers lui, mais il était aussi bâti comme un athlète.
Pendant quelques secondes qui lui avaient paru une éternité, Santiago l’avait fixé d’un regard pénétrant, comme s’il avait la capacité de l’évaluer comme lui-même n’aurait pu le faire.
Mais Dan n’avait pas baissé les yeux.
— 8 h 30 lundi prochain, avait enfin déclaré Santiago.
D’abord, Dan en était resté muet. Il avait dû mal comprendre… Santiago ne pouvait pas l’embaucher ainsi, après un simple examen visuel, sans même lui avoir demandé un curriculum vitæ !
— Comment ? avait-il balbutié.
— Si vous voulez un emploi, présentez-vous ici à 8 h 30 lundi prochain, avait répété Santiago avec une légère nuance d’agacement dans la voix.
Dan avait soudain affiché un sourire radieux.
— J’y serai. Et je vous promets que vous ne le regretterez pas !
Et il avait tenu sa promesse…
Acharné au travail, ne comptant pas ses heures, décidé à montrer enfin de quoi il était capable, Dan avait donné toute satisfaction à son employeur, et bien au-delà encore. Bien plus, une réelle amitié s’était développée entre ces deux hommes si différents : Santiago, le tueur en affaires, dont les talents de stratège n’avaient d’égal que la dureté, et l’opiniâtre et sensible Dan, qui savait mettre tout le monde dans sa poche.
Puis, voilà deux ans, Dan avait quitté Morales International pour voler de ses propres ailes, mais les deux hommes se voyaient toujours autant, comme amis et non plus comme collaborateurs…
Dan revint soudain au présent. Il faillit soudain abandonner la partie mais se ressaisit. Même avec Santiago, il refusait de se retirer sans combattre.
— Pourquoi ce non sans appel ? reprit-il dans un ultime effort pour fléchir son cousin.
Santiago acheva de dicter une lettre en espagnol, sa langue maternelle — il parlait cinq langues couramment —, puis posa son micro et se tourna vers Dan.
— Parce que je n’ai pas la moindre envie de passer le week-end avec une inconnue à moitié folle pour la simple raison qu’elle est l’amie de ta Rebecca, et que tu aimerais avoir le champ libre pour roucouler ! Tu n’as qu’à trouver un autre stratagème pour te débarrasser de cette cinglée, ou un autre pigeon pour la prendre en charge ! Moi, je ne marche pas !
— Rachel, pas Rebecca, corrigea Dan, agacé. Et l’amie en question n’est pas à moitié folle, elle est seulement dépressive !
— Ah, de mieux en mieux ! railla Santiago. Tu vas finir par me convaincre ! Mais je vais quand même te dire non, Dan. Désolé, mais je n’ai pas l’esprit de sacrifice, même pour toi !
— Si tu connaissais Rachel, tu serais beaucoup moins intraitable, fit remarquer Dan en désespoir de cause.
— Ah ! Parce qu’elle est jolie et équilibrée, elle ?
Dan ne releva pas l’ironie cinglante de son cousin.
— Oui, ravissante ! Et ne fais pas cette tête-là, il ne s’agit pas d’une passade ! C’est la femme de ma vie, j’en suis de plus en plus certain !
Santiago retint avec peine un petit rire.
— J’aurais espéré plus de compréhension de ta part le jour où je voulais te présenter l’élue de mon cœur, reprit Dan d’un ton dépité. D’autant plus que toi-même, tu…
Santiago leva un sourcil.
— Oui ?
— Tu n’as pas l’intention de te marier, par hasard ?
— Me marier ? Ceci m’arrivera sûrement un jour ou l’autre, en effet, admit Santiago d’un ton désabusé. Ne serait-ce que pour transmettre mon nom.
— Ces derniers temps, on te voit beaucoup avec une jeune actrice dont on murmure qu’elle pourrait devenir ta femme, ajouta Dan. Une certaine Pat, c’est ça ? Fort jolie fille, si j’en crois les photos que j’ai aperçues dans un magazine…
— Pat est surtout très ambitieuse, et dotée d’un agent qui la pousse sans aucune retenue à s’afficher à mes côtés. Mais elle n’est pas amoureuse de moi. Pas plus que moi d’elle, je te rassure ! Disons que nous passons de bons moments ensemble. Surtout au lit…
Le cynisme de Santiago étonna Dan.
— Très bien, fit-il, je ne te parlerai plus d’elle. Mais si elle ne t’intéresse pas plus que ça, tu peux bien me rendre le service de t’occuper de l’amie de Rachel pendant quelques heures ! Je te propose simplement de m’accompagner samedi dans mon cottage près de Londres, et tu fais la grimace comme si je te demandais un don de moelle ! Avoue que c’est un peu exagéré !
Dan ouvrit son portefeuille et en sortit une photo.
— Voici Rachel. Tu ne vas pas me dire qu’elle n’est pas délicieuse ! Et ne recommence pas à me mettre en garde sur le fait qu’elle a trois ans de plus que moi, j’adore les femmes mûres ! ajouta-t-il en riant.
Santiago saisit la photo d’une main distraite et y jeta un bref coup d’œil pour ne pas définitivement froisser son ami. En effet, la petite amie de Dan était plutôt jolie, songea-t-il en détaillant ses cheveux blonds, son air avenant et sa silhouette élancée. Elle était de trois quarts, et souriait à une personne qu’on distinguait mal derrière elle. Soudain, Santiago se figea, en alerte. Cette silhouette un peu floue en arrière-plan, cette personne avec laquelle discutait Rachel, ce pouvait-il que…?
Il blêmit et posa brusquement la photo sur le bureau, sous l’œil inquiet de Dan.
— Tu vas bien, Santiago ?
Dan songea soudain que le père de Santiago était mort à cinquante-cinq ans d’un infarctus en plein milieu d’un restaurant. Certes, le fils ne ressemblait en rien à son père, qui avait eu un net penchant pour l’alcool et les excès en tous genres, mais peut-être avait-il hérité de sa fragilité cardiaque ?
A peine Dan eut-il le temps de se remémorer les premiers gestes de secours, que déjà Santiago avait retrouvé toutes ses couleurs.
— Très bien, répondit-il d’une voix parfaitement maîtrisée. Rachel est charmante en effet, je n’ai rien à redire sur ton choix ! Et qui est cette personne à côté d’elle ? Sa sœur ?
— Non, répondit Dan. C’est justement cette amie dont je voudrais tant que tu t’occupes un peu ce week-end, histoire que Rachel et moi soyons un peu tranquilles. Elle s’appelle Lily… et même si on la distingue mal, tu vois bien que ce n’est pas un monstre.
Ce dernier point pouvait se discuter, songea Santiago en réprimant sa colère. Mais il n’avait aucunement l’intention de révéler à Dan qu’il connaissait Lily. Très bien… Trop bien même…
— Lily…, murmura-t-il d’une voix lointaine, comme s’il se parlait à lui-même.
— Oui. Elle habite chez Rachel depuis trois semaines. Elles se connaissent depuis des lustres, et en ce moment, Lily suit Rachel comme son ombre. J’avoue que parfois, c’est pesant ! Mais comme Lily ne va pas bien, Rachel n’a pas le cœur de lui expliquer qu’elle a besoin d’air.
— Cette fille a des problèmes ? demanda Santiago en affichant un ton dégagé.
— Oui, en tout cas avec les hommes… Elle vient de se séparer de son mari, et elle a mal accusé le coup.
— Il l’a quittée ?
— Je ne connais pas les détails, mais toujours est-il qu’elle déprime et qu’elle est rentrée dans sa coquille comme si elle avait peur de tout, expliqua Dan. J’ignore si elle est déjà divorcée ou non, mais j’espère qu’un jour ou l’autre elle tournera la page. Elle ne respire pas la joie de vivre, c’est le moins qu’on puisse dire…
— Rien que de très banal quand on divorce, fit remarquer Santiago.
— En tout cas, j’aimerais bien qu’elle compte un peu moins sur Rachel pour la prendre en charge, avoua Dan. Surtout ce week-end ! J’avais tout organisé pour qu’un collègue de bureau parte avec nous, mais il s’est désisté hier soir, prétextant un dîner de famille !
— Quel manque de tact, fit Santiago en souriant. Encore un qui n’a pas l’esprit de sacrifice…
— C’était juste le bon moment pour que je me déclare officiellement, enchaîna Dan, dépité. Je viens d’aller chercher la bague que je lui ai fait faire sur mesure, je la sens plus que prête, et…
— Tu comptes la demander en mariage ? coupa Santiago, surpris.
Le fait que Rachel soit une amie intime de Lily ne plaidait pas en sa faveur, songea-t-il. Si elle était aussi perverse que Lily, Dan se préparait des jours difficiles… Mais pas question bien sûr de lui en parler. En tout cas pas pour l’instant…
— Oui ! Et je t’en prie, ne me parle pas de notre différence d’âge. Trois ans, aujourd’hui, ce n’est rien !
Santiago fit mine de réfléchir intensément. Mais en réalité, il avait déjà pris sa décision.
— Dans ces conditions, je vais peut-être me laisser fléchir, commença-t-il, affectant un ton hésitant. Si tu avais prévu de lui demander de t’épouser ce week-end… Ainsi, tu auras les coudées franches pour faire ta déclaration.
— C’est vrai ? s’exclama Dan, ravi.
— Oui. Tu sais, au fond je suis un grand romantique.
Dan ne releva pas cette contre-vérité… Il était si heureux qu’il mit une demi-heure à quitter le bureau.
Une fois seul, Santiago sortit de sa poche la photo des deux amies qu’il avait discrètement conservée à l’insu de Dan, et la posa devant lui. Debout, les mains posées à plat sur le bureau, il se plongea dans la contemplation du cliché. Concentré, il fixait le visage un peu flou de Lily.
La photo avait été prise à l’improviste, et l’éclairage laissait à désirer. Les cheveux de Lily semblaient bruns, d’un brun parfaitement terne, mais Santiago savait qu’ils étaient en réalité châtain clair, semés de reflets parfois dorés, parfois cuivrés, donnant à ses boucles un éclat changeant tout particulier.
Ce visage fin — plus fin que dans son souvenir —, à l’ovale parfait, ces grands yeux en amande d’un bleu lumineux, et cette bouche aux lèvres pleines qui irradiaient de sensualité… oui, c’était bien elle, avec ses allures de femme fragile et douce qui cachaient malheureusement une personnalité sans scrupule.
Elle s’était moquée de lui, et il ne le lui pardonnerait jamais.
Dieu merci, il l’avait compris à temps, et n’avait pas commis l’erreur de l’épouser. Et un autre que lui avait fait cette bêtise ! Un autre avait partagé les nuits de Lily, serré dans ses bras ce corps souple et langoureux dans l’étreinte, caressé ses seins généreux à la peau douce comme du velours, respiré l’odeur enivrante de sa peau.
Un autre homme avait écouté ses mensonges, et les avait vraisemblablement crus.
Un autre. Pas lui : oui, il l’avait échappé belle !
Cet autre homme semblait avoir finalement réalisé la double nature de celle qu’il avait épousée… Dan n’avait-il pas laissé entendre que son mari avait quitté Lily ? Elle n’avait que ce qu’elle méritait, et a posteriori, il se réjouissait qu’elle soit si brusquement sortie de sa vie.
Si le souvenir de leur aventure le poursuivait toujours, ce n’était nullement parce qu’il la regrettait. Non, il était tout simplement blessé dans son orgueil de mâle, et n’avait pas admis qu’elle se paye sa tête. Voilà pourquoi croiser de nouveau son chemin de façon si inattendue lui faisait tant d’effet. Il tenait peut-être enfin sa revanche…
En réalité, ils s’étaient séparés si soudainement qu’il n’avait même pas mis un terme à leur histoire. Et sans le savoir, Dan lui donnait l’occasion de clore définitivement cette aventure absurde, une occasion qu’il avait bien l’intention de saisir pour se venger. Sans expliquer quoi que ce soit à Dan, bien entendu. L’effet de surprise n’en serait que plus total, et tout bon stratège savait que la victoire commençait souvent par là.
Santiago délaissa brusquement la photo et se dirigea vers la grande baie vitrée qui offrait un magnifique panorama sur Londres.
A en croire Dan, Lily était au bord de la dépression. Etait-ce la réalité, ou bien un de ces mensonges dont elle avait le secret ? Il la connaissait assez pour savoir qu’elle était capable des ruses les plus étranges dès lors qu’elle avait un but à atteindre.
Même s’il en était déjà certain, il avait hâte de se confirmer à lui-même qu’il avait définitivement mis Lily aux oubliettes.
Oui, décidément, ce week-end promettait d’être fort intéressant…
*  *  *
— Tu as pleuré…
Lily sursauta et se redressa brusquement sur le canapé. Elle n’avait pas entendu Rachel rentrer.
— Pas du tout, rétorqua-t-elle en s’efforçant de prendre un ton dégagé. Si je renifle, c’est le rhume des foins.
Elle se moucha bruyamment… sans convaincre Rachel.
— Inutile de me raconter des histoires, Lily, rétorqua cette dernière d’un ton sec, je sais très bien que tu n’as pas le rhume des foins. Tu me prends vraiment pour une imbécile !
Tout en parlant, Rachel posa son sac à main à terre et retira ses élégants escarpins de cuir sable. Malgré sa taille, elle n’hésitait pas à porter de très hauts talons, ce qui la rendait presque aussi grande que Dan.
— Mais non, je t’assure ! Je ne supporte pas le pollen depuis que je suis toute petite, insista Lily. Il y a plein de peupliers dans ta rue, voilà l’explication.
Rachel haussa les épaules, désabusée. Sa journée de travail l’avait fatiguée et elle n’avait pas l’énergie de discuter. Même si elle savait pertinemment que Lily mentait…
— Très bien, dit-elle. En tout cas, je me soignerais, si j’étais toi. Des yeux rouges et des mouchoirs en permanence à la main, ce n’est pas très séduisant…
Cette fois, ce fut Lily qui haussa les épaules pour signifier qu’être séduisante était le cadet de ses soucis.
— Bon, qu’est-ce qu’on fait ce soir ? reprit Rachel qui avait enfin recouvré son énergie après s’être servi un grand verre de jus d’orange.
Elle fit le tour du bar qui séparait la cuisine américaine de la salle de séjour et se planta devant son amie, qui n’avait toujours pas bougé du canapé.
— Toi, je ne sais pas, répondit Lily, mais moi, je me couche tôt.
Rachel eut un petit rire.
— Tu dis ça comme si tu avais besoin de repos après avoir fait la fête trois jours de suite, alors que tu es au lit à 22 heures depuis deux semaines ! s’exclama-t-elle d’un ton où perçait l’agacement. Tu n’en as pas assez de te coucher comme les poules ?
Elle jeta un regard découragé à Lily. Comment la sortir de sa torpeur, alors qu’elle avait une force d’inertie désespérante ?
Déjà, il fallait commencer par complètement la relooker, se dit-elle. Depuis quelque temps, Lily s’habillait comme si elle cherchait à tout prix à s’enlaidir. Pourquoi mettait-elle ce T-shirt informe dont personne n’aurait voulu dans un vide-grenier, alors qu’elle regorgeait de jolies tenues ? Rachel songea tout à coup à un petit pull au décolleté profond qu’elle venait d’acheter et qu’elle lui prêterait volontiers. Le bleu gris mettrait en valeur ses yeux magnifiques…
— Tu devrais te lâcher les cheveux, Lily, se contenta-t-elle de dire.
Lily ignora la remarque de Rachel. Elle n’écoutait plus depuis longtemps les commentaires de son amie qui n’avait pas encore compris à quel point vêtements et coiffure l’indifféraient désormais.
— Tu as eu une journée difficile au bureau ? demanda-t-elle pour changer de sujet.
— Affreuse ! répondit Rachel en s’asseyant brusquement dans un des deux poufs recouverts de chintz qui faisaient face au canapé. Je me demande parfois pourquoi j’ai eu la mauvaise idée de faire de la finance !
— Les chiffres en bas de ta fiche de paie, peut-être ? suggéra Lily, amusée.
Rachel sourit.
— Je dois avouer que c’est un élément à prendre en compte, admit-elle, et je ne me plains pas. Mais je t’assure qu’analyser des bilans toute la journée, c’est d’un fastidieux !
Elle posa son verre sur la table basse et se redressa. Chez elle, les états d’âme ne duraient jamais bien longtemps. Lily avait toujours admiré l’enthousiasme et la détermination de son amie d’enfance. Pour Rachel, rien ne semblait jamais impossible. Si seulement elle pouvait lui communiquer un peu de son énergie ! songeait-elle parfois avec amertume, consciente que personne ne pouvait rien pour elle, pas même Rachel…
— Bon, alors, ce soir, qu’est-ce qu’on fait ? reprit cette dernière avec entrain. Il paraît que le copain de Dan n’est pas mal du tout, tu sais ! Bon, peut-être pas Brad Pitt, mais…
— … dans ma situation, tu penses que je ne devrais pas faire la fine bouche, compléta Lily en lui coupant la parole.
Rachel prit un air tragique.
— Tu as parfaitement raison ! En te voyant avec ton top qui ressemble à une serpillière, Brad Pitt partirait en courant ! Sérieusement, Lily, tu es définitivement fâchée avec ton eye-liner et ton rouge à lèvres, ou vous allez bientôt enterrer la hache de guerre ? Tu sais, il n’y a rien d’immoral à se mettre un peu en valeur. Et les hommes adorent ça, au cas où tu aurais oublié. Tu as une peau ravissante, des taches de rousseur craquantes, et avec une ombre à paupières et du rose à joues, tu serais resplendissante. Allez, j’appelle Dan et…
— Non, coupa Lily.
L’allusion à ses taches de rousseur l’avait replongée dans le passé. « Craquantes » était exactement le terme qu’employait Santiago pour les qualifier. Il lui avait même avoué que c’était ce qu’il avait remarqué chez elle en premier.
— Excuse-moi, reprit-elle d’un ton plus modéré, j’apprécie la façon dont tu t’inquiètes pour moi, Rachel, mais vraiment, ça ne sert à rien. Tu perds ton temps : je n’ai aucune envie de faire des efforts pour un inconnu, même si c’est l’ami de Dan. Je n’ai pas besoin d’un homme.
— O.K., Lily, tu n’as peut-être pas besoin d’un homme, mais tu n’as pas pour autant l’intention de rentrer dans les ordres, j’espère ! protesta Rachel, visiblement à bout de patience. Un jour ou l’autre, il va bien falloir que tu tournes la page et que tu acceptes de sortir de nouveau. Je sais que tu as subi un véritable traumatisme, mais la vie ne s’arrête pas pour autant ! Tu dois réagir, Lily !
— Je sais, je sais… Et en plus, tu en as certainement assez de m’avoir sur les bras. Je vais rentrer chez moi, ajouta-t-elle sans conviction.
« Chez moi »… L’expression paraissait totalement absurde… La maison qu’elle avait occupée avec Gordon était sur le point d’être vendue. Et elle n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle allait gérer son avenir. Pour l’instant, elle naviguait à vue. Sans Rachel, elle ignorait où elle en serait à présent.
La visite à l’improviste de son amie d’enfance, trois semaines auparavant, avait été un signe du ciel…
Plus déprimée que jamais, Lily venait de faire visiter la maison à des acheteurs potentiels quand son amie avait débarqué sans crier gare.
Rachel avait patiemment attendu que Lily raccompagne le couple à sa voiture puis avait observé la jeune femme de la tête aux pieds, notant sa maigreur, ses cernes, son regard perdu, sa voix atone. C’était une autre personne, avait-elle pensé, atterrée. L’ombre de cette pétillante Lily qu’elle n’avait pas vue depuis plusieurs mois.
Alors, tranquillement, elle lui avait expliqué qu’elle ne pouvait pas rester une minute de plus dans cette grande maison désertée et lui avait annoncé qu’elle l’emmenait chez elle pour la remettre sur pied. Lily s’était laissé faire sans même discuter… Elle avait rassemblé quelques effets dans sa valise, téléphoné à l’agence pour transmettre les coordonnées de Rachel, et refermé avec soulagement la porte de cette maison où elle n’arrivait plus ni à manger ni à trouver le sommeil, poursuivie par des pensées qui s’assombrissaient de jour en jour.
Comme promis, Rachel l’avait nourrie, obligée à dormir, entraînée dans des promenades à pied. Et peu à peu, elle avait repris un peu de poids, regagné un peu d’équilibre. La vie lui paraissait toujours aussi vide, mais trois semaines plus tard elle n’était plus le spectre hagard qui avait tant inquiété Rachel le jour où elle l’avait prise sous son aile.
Elle était décidée à se reprendre en main, au moins sur le plan matériel. Pendant des mois, elle n’avait pris aucune décision, se contentant de se laisser porter par les événements et de signer les papiers que lui envoyait l’avocat de Gordon, sans même prendre la peine de les lire.
Ce temps là était passé, les forces lui revenaient peu à peu, quoique encore bien timides. En aurait-elle assez pour faire face à la solitude, à ce terrible sentiment d’abandon et d’inutilité qui la minait ? Elle en doutait encore, mais comprenait qu’elle devait essayer. Il y allait de sa survie.
— Rentrer dans cette maison à moitié vide ? Pas question ! protesta Rachel. J’ai d’autres plans pour toi.
Lily fronça les sourcils. Elle se méfiait quelque peu des idées de Rachel, même si cette dernière était toujours animée des meilleures intentions du monde.
— C’est affreux ce que ces escarpins me font mal, enchaîna Rachel, sautant comme souvent du coq à l’âne.
Elle se massa les pieds sous l’œil intrigué de Lily.
— Alors pourquoi les mets-tu ? demanda cette dernière.
Rachel leva la tête, rejetant en arrière ses boucles blondes.
— Mais parce qu’ils me font des jambes superbes, bien sûr ! répondit-elle avec vigueur.
— Tu as des jambes superbes, déclara Lily. Avec ou sans escarpins…
Rachel sourit. Elle avait conscience de sa beauté et, telle une petite fille, ne se lassait pas des compliments.
— Je sais, je sais, avoua-t-elle, mais je ne résiste pas devant une belle paire de chaussures. Bon, assez parlé de moi !
Elle se mit à dévisager Lily avec inquiétude.
— Il faut que tu sortes de ta déprime, murmura-t-elle enfin. Tu ne peux pas rester indéfiniment comme ça, refermée sur toi-même ! Tu ne crois pas qu’on devrait parler de tout ça ?
Les deux jeunes femme savaient l’une comme l’autre ce que « tout ça » voulait dire.
Il s’agissait du divorce de Lily — qui venait juste d’être prononcé — et de sa fausse couche qui datait seulement de quelques mois…
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Prisonniers
du mensonge

Il y a quelques mois encore, Santiago révait de
partager la vie de Lily. Mais elle lui avait menti en
lui cachant qu’elle était mariée, et la découverte de
ce mensonge avait ouvert les yeux de Santiago sur
la duplicité de celle qu’il avait aimée dés le premier
regard. Décu et amer, il avait brutalement mis un
terme 2 leur liaison.

Mais alors qu'’il est invité par des amis a passer le week-
end 2 la campagne, Santiago a 'immense surprise de
se retrouver face a Lily. Une Lily bien différente de
celle qu’il a connue. Pile, amaigrie, visiblement
déprimée, elle n’est plus que 'ombre d’elle-méme.
Pourquoi ? Que lui est-il arrivé ? Santiago redoute
soudain d’avoir commis une erreur en jugeant trop
vite la jeune femme.
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La force d’une rencontre, ['intensité de [a_passion.
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